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LA CH AU X-D E-FO N DS ET LE LGCLE. 675

 ̂exercices, avec une correction, une grâce, un style qui ravissent les amateurs. Les plus enragés 
patineurs s’arrêtent pour admirer cette souplesse, cette élasticité qui dissimule la force et la traduit 
par des ondulations et des mouvements  ̂ ^
pleins d’harmonie. Aux cercles, aux el- — .  ̂ . t /
lipses, aux spirales, il ajoute l’écriture, 
les chiffres entrelacés, les arabesques, 
toute la fantaisie d’un artiste en veine 
d’inspiration. La glace du Doubs devient 
pour lui un album où il trace des dessins, 
où il écrit des noms que des centaines 
(¡’yeux voient apparaître et épelent curieu­
sement. Un jeune homme perce la galerie 
des spectateurs, prend le Loclois par la 
main, et improvise avec lui des pas, une 
danse sans nom dans les fastes de la 
chorégraphie, mais d’une pureté clas- • 
sique de mouvements et d’altitudes. Les 
deux acteurs, graves dans leurs évolutions, 
abordent alors les difficultés de la plus 
haute école, et exticutent des choses que 
le commun des mortels tient générale­
ment pour impossibles. Aussi la foule 
éclate en hourras et en applaudissements 
dominés par la voix du Comtois qui agile

I U V E 8  DD D O Ü B S .

son bonnet bariolé : « Vive le Loclel Vive la Suisse ! » On lui répond par le cri unanime de : « Vive la 
France ( I) ! »

(1) L. Favre,/c UouU'jdé.
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676 LA SUISSE.

Au sortir de ce petit lac de Chaillexon (en patois, le lac des Roches), de 3,000 mètres environ de 
longueur sur moins d’un demi-kilomètre de largeur, la rivière franco-suisse se resserre en six bassins 
profonds et sinueux, enchâssés dans deux hautes bordures de roches escarpées où l’eau, unie et tran­
quille, a la couleur de l’émeraude. Cette cluse admirable, taillée par la nature, n’offre point de 
marge où le pied se puisse poser. Selon la direction des bassins, les uns reçoivent les rayons du soleil, 
les autres restent plongés dans l’ombre. D’une région lumineuse on passe tout à coup dans un couloir

UN I I A S S I N  B U  D O U B S .

sombre et glacé où le cœur se serre et où, involontairement, l’on frissonne. Les rocs gris, aux saillies 
desquels s’accrochent l’hiver de blanches draperies de neige, se dressent à droite et à gauche, comme 
des remparts menaçants où de noirs sapins apparaissent en faction, et au bas desquels, aux époques de 
gelée, file de temps à autre un traîneau jurassien.

Du dernier de ces bassins, la rivière s’engouffre sous des arceaux de conifères, puis, accélérant 
davantage sa marche à mesure que la pente de son lit s’accentue, bondissant, mugissant, se heurtant 
avec rage contre les rochers, jetant en l’air des lames écumeuses, elle finit par atteindre le gradin extrême,
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LA CHAUX-DE-FONDS ET LE LOCLE 679

d’où elle se précipite avec fracas, d’une hauteur de près de 30 mètres, dans un abîme dont jamais la 
sonde n’a pu trouver le fond. C’est ce qu'on appelle le Saut-du-Doubs.

C est au printemps, à la fonte des neiges, qu’il faut voir cette chute merveilleuse. Grossie par les 
sources et les ruisseaux qui coulent à pleins bords, les flots de la rivière qui perd ici pied ressemblent 
à des millions de moutons blancs qui disparaissent dans le gouffre en poussant des bêlements d’effroi 
pareils au tonnerre. Dans la vapeur irisée qui monte du fond de la gorge tremble un arc-en-ciel qu’on 
ne voit qu’en tournant le dos au soleil.

L ’hiver, le spectacle est autre, mais aussi grandiose. Au lieu des gerbes liquides et des fusées 
d écume se précipitant au fond de l’abime, ce sont des étagements de colonnes d’albâtre groupées 
dans un pittoresque désordre, et présentant les teintes les plus suaves mêlées aux scintillements des 
pierreries les plus rares. Le maître de l’œuvre est ici le hasard ; mais quel architecte arriverait jamais, 
à force de calcul ou de fantaisie, à produire des masses aussi bien ordonnées et des lignes d’une 
harmonie aussi pure? De ce palais féerique de l’hiver s’échappe je ne sais quelle mystérieusecantÜène, 
voix affaiblie de l’eau qui continue de couler dans les profondeurs et semble dire d’en bas au grand 
magicien : « Tu as beau faire! je me meus toujours. Je te défie de m’enchaîner tout entière ! »

Les Alpes n ’ont rien de plus beau que cette cascade jurassienne, près de laquelle, chaque année, 
au mois de juillet, les habitants des deux rives du Doubs, ceux du Locle et ceux de Morteau, la jolie 
petite ville française limitrophe, se réunissent pour célébrer une fête populaire.
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CHAPITRE XVII
-G Val-de-fravers. — Episodes de la reLrailc’ de larmée de l’Est. — La vallée de l ’OrEe. '— Vallorbes, son aspect, son histoire, son 

industrie. — La légende du forgeron Donat et la Grotte des Fées. — La source cl le cours de l’Orhe. — l'arlicularilés locales et anec­
dotes juras.sicniics. — L’anlic^uc j)OSiî7/onn«ge. — La route do Cossonnay; vieux châteaux et villages modernes. — La v'allée de Joiix ; 
son caractère ; ses premières annales ; origine de sa prospérité induslrlelle. — La Dent de Vaulion. — An sommet de la Dole. — line 
vision alpestre au i)ays du soleil. — Le dernier mot du touriste.

I

Le chemin de 1er de Neuchâtel à Pontarlier, construit, je crois, à frais communs par les Suisses 
et la compagnie de Lyon, est, comme celui de la Chaux-de-Fonds, une merveille de hardiesse et 
d’exécution. Des rives du lac jusqu’à la frontière, il déroule ses pittoresques circuits, triomphant des 
crêtes à force de tunnels, se suspendant aux parois des rochers, s’engoulïVant dans les entonnoirs les 
plus sombres, et, presque partout, courant follement au bord de rabîme.

Le riant et sinueux défilé, resserre entre deux remparts boisés, que contourne sans peur le railway 
fantastique, est fort bien nommé le Val-de-Tramrs. De prairie en prairie et de cluse en cluse, la Reuse 
y charrie ses eaux bouillonnantes. Dans ce petit pays, où tout le monde travaille, le cours d’eau écumeux 
a aussi fort à laire. Avant de se reposer dans le bassin du grand lac neuchâtelois, il lui faut s’exténuer 
à mettre en mouvement je ne sais combien de moulins et de scieries établis tout le long de la gorge 
lorlueuse. En maint endroit, il a eu à subir des violences bien autres : l ’homme, qui corrige et recorrige

8üT. IL
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682 LA SUISSE.

sans cesse la nature, )’a çà et là détourné de son lit, et obligé parfois à des chutes terribles que, laissé 
à lui seul, il eût évitées.

Des rampes sourcilleuses sur lesquelles court la locomotive, on voit se dérouler, dans le fond de la 
vallée, un chapelet interminable de blanches maisons dont le ül se renfle de temps à autre en de

AD V A L - D E - T I I A V E R S .

beaux villages entourés de leurs enclos. La population qui vit dans ces creux, comme celle qui habite 
les pentes des montagnes, doit le plus gros de sa prospérité, non pas au labeur agricole, mais plutôt à 
rindustrie, et à une triple espèce d’industrie : la fabrication de la dentelle, riiorlogerie, et aussi la 
distillation de l’absinthe. Des localités principales du vallon, il n’est guère besoin que de rappeler les
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LE VAL-DE-TRAVERS. 685

oins; ce sont, de l’esl à l’ouesl, c ’est-à-dire en amont : Noiraigm's, an pied nord de la belle et 
curieuse terrasse dite le Crevx-dv-Vent ; Travers, cliel-lieu du district, petite ville de â,000 âmes 
environ; Couvel; jMotiers, où .L-.i. Roussenu écrivit ses Lettres de la montagne ; Roveressc, 
Fleurier, Saint-Sulpice, villages d’horlogers, où une douce aisance rémunère un travail serein 
d’artisan.

On sort, en amont, du Val-de-Travers par une gorge que l’on nomme la Chaîne, et où se trouve la 
source de la Reuse, échappée du petit lac d’Étalières. Quelques pas encore, et l ’on arrive au point 
culminant de la route (90i rn.), sur la plaine frontière où sont les deux villages des Verrières; plus 
loin encore, au-dessus du dernier défilé, celui de la Cluse, se dresse, à gauche, l’antique fort de Joux, 
où fut enfermé un moment Mirabeau, et où est mort Toussaint-Louverture ; adroite est le Larmont, 
rami^cation également fortiOee du Jura français. Deux rochers de formes bizarres, auxquels se rattache 

ode locale, attirent l’attention au pied de la montagne; enfin, au sortir de cette mystérieuse 
enceinte des Dames-d'Entreportes, on voit s’étendre devant soi la plaine monotone appelée Chaux- 
d’Arlier, et, en quelques instants, on atteint Pontarlier.

Longtemps encore, pour nous autres Français, Val-de-Travers réveillera le funèbre souvenir de la 
retraite de potre armée de l’Est, au mois de janvier 1871. Repoussés près de Montbéliard, acculés à 
la frontière helvétique, les soldats du général Bourbaki, qui avaient un moment fait ce rêve glorieux, 
de reporter l’invasion dans le pays même d’où d’immenses légions nous l’avaient apportée, durent. 
Dieu sait en quelles circonstances, remettre leurs armes désormais inutiles à quelques poignées de 
miliciens suisses établis en vedettes aux passes des Verrières, de Sainte-Croix et de Jougne.

Du fort de Joux susnommé, une voie ferrée, de date toute récente, conduit dans la poétique vallée 
de l’Orbe. Ce fut, partie dans cette'direction, partie dans celle du Val-de-Travers, que les malheureux 
bataillons de la France en furent réduits à chercher un refuge. Le ban des militaires avait été précédé, 
de l’un et de l’autre côté, par l’ invasion plus confuse encore des populations civiles de la lisière, qui, 
fuyant devant les Prussiens, avaient couvert de toutes parts les routes avec leurs meubles et leurs 
marchandises. Le seul village de Vallorbes, dès les 28 et 29 janvier, avait reçu plus de 200 voilures 
chargées de bagages, d’effets et de denrées. Un torrent de plus de 26,000 soldats, sans compter 
le dot . plus que double qui s’écoula par la gorge de la Chaîne, suivit de près cet exode lamen­
table. Aux contingents locaux de Lignerolles, Ballaigues et Vallorbes, levés à la hâte pour garder la 
frontière, on dut ajouter, le 31 janvier, le 70“ bataillon fédéral. A sept heures du matin, le V' février, 
arrivèrent les premiers détachements français, que suivirent des bandes toujours plus nombreuses. 
Des masses désordonnées d’hommes et d’équipages se succédèrent ce jour-là jusqu’après minuit. 
La lugubre procession, inépuisable comme fonde d’une rivière, défilait, toujours nouvelle, sans 
intermittence, sans arrêt. Au convoi des canons, des fourgons, s’ajoutait un concours inouï de bagages. 
Il y avait là des véhicules de toute sorte, calèches, coupés, tilburys à la mode, coucous primitifs, et 
jusqu’à un omnibus de Sceaux à Anlony. « Ainsi, dit un Suisse, témoin oculaire de la retraite néfaste, 
avaient fait autrefois les Helvètes nos pères. Peut-être, ajoute-t-il, — et c ’est là une parole qu’il 
nous faut retenir, —  les peuplades conduites par le vieux Divicon eussent-elles mieux résisté aux 
légions romaines, et, qui sait ? retrouvé une seconde journée du Léman dans les champs de Bil)racte, 
si l ’encombrement monstrueux des bagages n’avait paralysé leurs mouvements. »



•V,
Le lendemain, le îlot des Bourhakis (1) recommença à Taurore, pour couler tout le jour jusqu’ 

épuisement. Derrière chevauchaient les uhlans  ̂ qui tournèrent bride k la vue dû poteau portant la 
croix de Berne. Le 2 février 1871, Vallorhes seul comptait sur son territoire 5,000 hommes, 2 on 
3,000 chevaux et mulets, 106 canons et 500 voitures. El c’était bien peu, en comparaison de la part 
que le Val-de-Travers avait reçue.

Comment faire, dans le petit village, pour loger et nourrir cette énorme affluence de gens et de 
botes ? Les chambres manquant, on plaça les militaires dans le temple, que l ’on avait eu soin de, ■ 
bien chauffer, dans les étables, dans les granges. Pour les voitures et les chevaux, on forma deux 
parcs, l’un au bas de la Grandfin, l ’autre sur le petit plateau des Revinnoz. Et, nuit et jour, les 
boulangeries vallorbières entretinrent leurs flambées ; encore cette cuisson gigantesque ne suffit-elle 
pas : il fallut faire venir un millier de miches de pain de Lausanne. Pour faire de la soupe, on avait 
fort à propos sous la main les vastes chaudières des fromageries jurassiennes'

Quant aux chevaux, ils, eurent tout d’abord à souffrir de la faim, maladie que depuis tant le temps 
ils portaient aux entrailles. La récolte en foins de 1870 n ’avait pas été bonne, e lles bêtes nêm e du 
pays étaient loin d’avoir provende à souhait. Aussi ces pauvres auxiliaires de l’armée fugitive en furent- . 
ils réduits à dévorer, de leurs piquets d’attache, l’écorce des arbres,,et à ronger même les rayons des 
roues. Ce ne fut qu’au bout de vingt-quatre heures qu’on put leur fournir un peu de son, d’avoine et ^  
de froment. Le quatrième jour seulement, ils reçurentdu foin. Mais combien avaient succombé, entre- 
temps !

Peu à peu, hommes et bêtes furent expédiés dans l’ intérieur du canton, le matériel de guerre, 
péniblement amené depuis la frontière sur des traîneaux réquisitionnés, resta un peu plus longtemps 
dans le pays ; finalement, il partit pour Morges et pour Yverdon, où il resta ju ^ u ’après la conclusion ' 
de la paix. . •

De l’admirable esprit de fraternité que. montrèrent envers nous en cès circonstances nos frères 
libres des monts jurassiens, on peut se faire une idée approchante de ce qui se passa dans le reste de 
la Suisse ; qui l ’ignore, a voulu l ’ ignorer. Je ne dis rien des dépenses ruineuses qu’a nécessairement 
entraînées ce grand acte de charité internationale. On a parlé, à la dernière heuré, de noie d'hôteliers : 
ceux qui ont dit cela ne peuvent qu’en rougir.

686 LA SUISSE. H

II

A Vallorbes, nous voici rentrés dans le canton de Vaud. Un district encore à parcourir, et nous 
aurons achevé notre tour de Suisse.

Dans la vallée de l’Orbe, ce qui nous intéresse tout d’abord, c ’est le pays de Vallorbes proprement 
dit, dont le territoire comprend trois versants, avec la combe intermédiaire qu’ils enferment. Il a pour 
limites, au midi, le massif du Risoux, qui se dresse en deçà de la vallée de Joux; à l’est, la chaîne de 
la Dent de Vaulion, par où il confine aux communes de Vaulion, de Premier, de Brethonnières et des 
Clécs; au nord, l’Orbe et la Jouguenaz, qui le séparent de Ballaigues; à l’ouest enfin, le ruisseau du 
Piquet et le faîte de Prailloud, où il touche aux communes françaises de Jougne et de Rochejean. Sa 
plus grande longueur est de 9 kilomètres, sa largeur maximum de moins de 400 mètres.

(1) On désignait ainsi dans le Jura, du nom du chef de l’armée française, les gens et les hôtes qui composaient l’interminable

i.
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Hien peu de touristes ont, je pense, l’idée de s’arrêter à Vallorbes ; ce village-impasse est la douane 
helvétique, douane■sin^-ulièrement commode et bénigne, et c’est tout ce que la plupart en retiennent, 

trompe ; il reste encore, de cette gorge jurassienne, à qui même ne la parcourt qu’en wagon, 
emr des abîmes romantiques où, passé le pont audacieux du chemin de fer, l ’Orbe se précipite, 
ee et superbe, sous les redans de roc habillés de verdure. Faisons donc une pause dans ce beau

^AUX RIVES DE L’ ORBE. 687

f O l l T  DE J O Ü X  ( a UTI I E A S P E C T ) .

massif de noires sapinières qui se relève de toutes parts en crêts calcaires entrecoupés de combes 
mystérieuses et profondes.

La première mention de la bourgade de Vallorbes se trouve, paraît-il, dans une bulle du pape 
Innocent II, en date du mois de mai 1139, et où l ’on voit que la localité avait une chapelle dont le 
pontife détermine l’obédience. Neuf ans plus tard, la chapelle est devenue une église, que l’évêque de 
Lausanne donne à Humbert, prieur du couvent tout voisin de Romainmotier, lequel la reconnaît de
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sa juridiclion. Plus tard encore, il y a là un prieuré de Pénédiclins de l’ordre de Cluny, qui bientôt 
trouve annexé à la mense du monastère susnommé. De la condition des Vallorbiers en ces temi  ̂
lointains de leur histoire, il n y a rien à dire que nous ne sachions de reste. Survient, en Ib^G. 
conquête bernoise, qui a pour résultat immédiat d’introduire la Réforme dans la vallée. A t e  
ment, et g‘râce à l’initiative d ’une famille noble émigrée de la Lorraine pour cause d’hérésie, 1 
cité voit naître ses premières ferrières {\), afiineries et fabriques. Un siècle après, l’industrie lécale l i  
déjà pris un essor remarquable. Continuant de plus en plus à pousser sa fortune, la bourgade acht 
des parties de montagne, des forets, des herbages, et, peu à peu, se fait un territoire. Aujourd’hui 
rUrI)e y met en mouvement des marteaux, des soufflets de forge, des tréiileries ; la ville a dcs Î̂' 
clouleiies, des chaineries, des fabriques de limes. Le voyageur qui entre pour la première fois à" 
Vallorbes, contemple avec une certaine surprise le spectacle qu’otïre la mignonne cité en fer îc 
au-dessus de la rivière. A ses pieds coule le cours d’eau limpide ; au premier plan, il voi] 
quais, la place avec son grand bassin, l’hôtel de ville, les forges. Plus haut se trouvent la,J 
maisons en amphithéâtre avec leurs toits blancs, rouges ou bruns ; au-dessus, le temple eke  collège ; 
cl enfin, comme cadre au tableau, l’alignement des montagnes à la croupe altière. Ajoutez que 
Vallorbes a été comme une ruche féconde qui a envoyé au loin ses essaims de travailleurs non seule-, 
ment dans le canton de Vaud, à Genève, dans le Valais et à Neuchâtel, mais encore, en dehors de la' 
Suisse, à Montbéliard, et jusqu’à Paris. L ’idéal du Vallorbier, c ’est de posséder une maison au village, 
quelques poses de terres au soleil, une vache au moins en son étable, et une action dans l’une des 
cinq fromageries du pays. Le printemps venu, nombre de cloutiers, de couteliers, de limeurs, de 
chaîniers, quittent l’atelier pour aller travailler aux champs, défricher les terrains incultes, bàcherouner 
le bois, et carboniser des toises.

De môme que dans le Jura industriel, la construction d ’une voie ferrée était ici d’une grande 
importance. Du jour (tu l’établissement du railway de Morges à Yverdon eut été décrété, des hommes 
dévoués au bien public, et en tête l’habile directeur des forges, M. ValloUon, s’occupèrent d’y relier le 
centre de Vallorbes. Ce ne bd toutefois, pour diverses causes, qu’au printemps de l’année 1867 quê  
furent inaugurés les travaux de la fameuse section de Jougne-Eclepens, avec son splendide viaduc tb 
la cluse du Chàlelard, sur l’Orbe. Le 2 juillet 1870, l’œuvĵ è était achevée. Le tronçon français ne le fui 
que plus tard.

I l l

C’est, ici comme ailleurs, la nécessité qui a fait de Vallorbes une cité d’industrie et de ses habitants 
des métallurgistes. Peu avantagée au point de vue agricole, n’ayant qu’une faible portion de sol arable, 
tout enveloppée de bois et de montagnes, exposée à des hivers longs et neigeux, la petite bourgade 
fut de bonne heure forcée de se créer un genre spécial de ressources. Ce genre de ressources, la 
nature elle-même le lui indiquait : de vastes forets, un puissant cours d’eau utilisable sur plus d’une 
lieue, et, pour surcroît, la présence du fer dans les monts d’alentour, il y avait tout ce qu’il fallait pour
des forges.

Le Vallorbier se ht donc forgeron, et, depuis six siècles, tel il est resté. On possède encore dans
(1) Veiriùre, fonderie et forgü pour la fubricalion du fer.


